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Dans l’esprit qui faisait la force d’

Le journal protestant libéral & progressiste

« Le fond du protestantisme, c’est l’Évangile ; sa forme c’est la liberté d’examen »
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ÉDITO

 « Ose penser par toi-même » nous donnait Kant, comme 
devise des Lumières. 
Plus que jamais, notre monde manque de cette audace pour 
se mettre en mouvement vers de l’inconnu. Et pourtant, c’est la 
force du nouveau qui nous conduit vers demain.
Le poète chantait : « L’esprit des Lumières tire plus loin qu’un fusil ». 
Ils sont nombreux ces fusils qui aujourd’hui voudraient faire taire 
les consciences éprises de liberté. Mais la liberté de pensée se 
réfugie au fond de la conscience comme dans un sanctuaire in-
violable ou nul ne peut pénétrer. 
C’est notre conviction et c’est aussi notre combat : être libre-
croyant.e et partager la liberté de la foi. 
Le christianisme que nous voulons proposer et défendre est un 
christianisme en mouvement, libre dans sa pensée et protestant 
de méthode.
L’Union Protestante Libérale & Progressiste, à travers Libre-
croyant·e, exprime cette volonté. 
Ce journal, version nouvelle et en mouvement, s’inscrivant dans 
la continuité du Protestant, de Vie Nouvelle et d’Évangile & Liber-
té, est un journal collaboratif et militant.
Collaboratif, car il demande la participation de toutes et tous. 
Chacune et chacun, avec ses talents et ses moyens, peut contri-
buer à faire exister le protestantisme libéral et progressiste.
Nous avons fait le choix de l’engagement de toutes et tous. 
Ainsi, vous trouverez très régulièrement et en accès libre des 
articles de réflexions, d’actualités et de débats sur notre site in-
ternet www.libre-croyant-e.com, et quatre fois par an (pour le 
moment), une version papier de ce journal qui est celui de l’asso-
ciation UPLP. En adhérant ou en soutenant l’UPLP, vous continue-
rez à faire vivre ces moyens de diffusion d’une pensée et d’une 
foi crédible et non faite pour des crédules. 
C’est en cela que nous sommes également militants. Nous 
croyons fermement en la pertinence des diverses expressions 
d’un protestantisme libéral et progressiste, d’un protestantisme 
en mouvement.
C’est un nouveau départ pour notre pensée théologique. Dans 
ce monde en mutation, dans notre société sécularisée, nous 
serons, toutes et tous, ensemble, les porteurs d’un message et 
d’une espérance guidés par cette conviction empruntée à Buis-
son : « unis malgré les plus graves divergences de pensées, nous 
poursuivrons dans un affectueux esprit de liberté, l’œuvre évan-
gélique d’édification individuelle et collective. » l
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Dieu n’est peut-être 
pas mâle, mais il est 
presqu’exclusivement  

dit, représenté et pensé 
comme masculin. Or si on 
parle de Dieu au masculin, 
notre cerveau est ainsi fait 
qu’inévitablement il se le re-
présente mâle. Cela lui de-
mande un effort conscient 
et répété de se rappeler que 
Dieu n’est pas genré. Diversi-
fier nos manières de parler de 
Dieu aide notre cerveau à se 
rappeler qu’il n’est pas seule-
ment mâle, ni femelle, ni quoi 
que ce soit d’autre, tant Dieu 
échappe à toutes nos repré-
sentations et à tous nos mots.
N’utiliser que des mots et 
des images masculines pour 
parler de Dieu représente un 
double danger : théologique 
et anthropologique.
Danger théologique d’abord :  
si nous ne parlons de Dieu 
qu’au masculin, nous l’enfer-
mons dans un certain type 
de représentations, nous en 
faisons une idole. C’est ce qui 
arrive aux contemporain.es 
de l’auteur de ce passage du 
livre d’Osée qui se sont ma-
nifestement fait une image 
de Dieu exclusivement guer-
rière. Et comme dans cette 
société les guerriers sont des 
hommes, un Dieu guerrier est 
masculin. Osée, prophète par-

Un dieu  
d’un autre genre

Dire que le langage créé la culture apparaît comme une évidence. 
Pourtant, le domaine religieux semble exempté, au nom d’une 
tradition supposée éternelle, de cette réforme constante de la 
langue qui accompagne les évolutions de nos sociétés.
Et si le discours religieux avait l’audace de remettre en question sa 
langue patriarcale, en serait-il pour autant moins inspirant ?

lant au nom de Dieu, propose 
une autre représentation et 
un tout autre mode d’action 
divine que celui attendu d’un 
Dieu guerrier : une action qui 
accompagne la croissance, 
qui guérit, qui prend soin, qui 
nourrit, qui encourage. Dans 
la société de l’époque, ce type 
d’action est plutôt rattaché à la 
sphère féminine. Mon propos 
ici n’est pas d’essentialiser une 
nature masculine ni une na-
ture féminine : de même que 
la guerre n’est pas réservée 
aux hommes, le soin n’est pas 
réservé aux femmes, bien que 
beaucoup de sociétés aient 
ainsi réparti les tâches. Il s’agit 

par contre de retenir que, face 
à une représentation unique 
de Dieu qui vire à l’idolâtrie, 
Osée a l’audace de proposer 
une représentation qui bous-
cule.
En proposant cette image diffé-
rente, Osée invite ses contem-
porain.es à briser l’idole qu’ils 
et elles se sont faits.tes de 
Dieu, pour pouvoir le rencon-
trer vraiment. En osant intro-
duire une autre représenta-
tion de Dieu, Osée donne à 
vivre à nouveau la rencontre 
avec le Dieu qui a rencon-
tré Moïse au buisson ardent :  
celui qui se présente comme  
« eyé asher eyé » et qui a pour 

Il est écrit et moi je vous dis

nom YHWH. Ce n’est ni un pré-
nom masculin, ni un prénom 
féminin, c’est un nom devenu 
imprononçable, comme pour 
échapper à toute appropria-
tion.
C’est le nom du Dieu de la 
création qui, ayant dit « faisons 
l’humain à notre image » (au 
singulier) les crée (au pluriel) 
mâle et femelle. L’hébreu pro-
cède volontiers par énuméra-
tions totalisantes. Par exemple, 
l’expression « la terre et le ciel »  
désigne toute la création. De 
même ici « mâle et femelle » 
désigne toute la vie, et plus 
précisément, toute la vie ca-
pable de créer du neuf. Ce 
verset nous dit donc que Dieu 
crée l’humanité diverse, ca-
pable de créer du neuf. Il nous 
dit aussi que Dieu lui-même 
est la source de cette diversité 
féconde, et même qu’il est lui-
même pluralité féconde ! C’est 
ce que dit, autrement, l’image 
beaucoup plus tardive de la 
Trinité : la pluralité et le mou-
vement de rencontre créative 
à l’interieur même de Dieu. 
Diversifier les images, les 
manières de parler de Dieu, 
sortir du masculin quasi ex-
clusif, ce n’est donc pas juste 
pour le plaisir de complexifier, 
mais pour mieux dire quelque 
chose de Dieu. 
Il y a danger anthropologique 
aussi à ne parler de Dieu qu’au 
masculin. À n’utiliser presque 
que des représentations mas-
culines pour Dieu (ou que des 
représentations de personnes 
blanches), on pose insidieuse-
ment le masculin au-dessus du 
féminin (ou le blanc au-dessus 
des autres couleurs de peau). 
C’est pourquoi prendre le 
temps de réfléchir à nos repré-
sentations de Dieu est impor-
tant. Il est de notre responsa-
bilité de nous assurer tant que 
possible que nos manières de 

parler de Dieu n’alimentent 
pas les systèmes de domina-
tion ni ne les justifient. Cela 
demande un effort : celui de 
modifier nos habitudes et nos 
automatismes.
Parler de Dieu au masculin, 
ce n’est pas « mal » ni « faux » 
en soi… pour autant que ce 
ne soit pas la seule manière 
que nous ayons d’en parler. La 
Bible nous montre l’exemple 
en utilisant une large palette 
d’images, parfois à quelques 
versets d’intervalle comme 
ici, où l’image du lion rugis-
sant succède à celle de la per-
sonne qui prend soin. Qui est 
Dieu, et comment le nommer ?  
Ce sont des questions sans 

fin, et c’est tant mieux : elles 
nous gardent en marche et en 
réflexion. Parler de Dieu est la 
tâche la plus difficile et la plus 
nécessaire qui soit. Il ne s’agit 
pas de trouver le ou les mots 
parfaits pour parler de Dieu, 
car aucun mot ne le contient. 
Il s’agit d’avoir conscience du 
caractère limité de nos mots 
pour dire Dieu et, en même 
temps, du caractère perfor-
matif de certaines de nos ma-
nières de parler et de prati-
quer sur nos manières d’agir 
les un.es envers les autres. l

 

Sandrine Landeau 
Pasteure de l’Église  

Protestante de Genève.
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TEXTE BIBLIQUE

« Quand Israël était jeune, je l’ai aimé, et d’Egypte j’ai appelé mon fils. 
Ceux qui les appelaient, ils s’en sont écartés : c’est aux baals qu’ils ont 
sacrifié et c’est à des idoles taillées qu’ils ont brûlé des offrandes. C’est 
pourtant moi qui avait appris à marcher à Ephraïm, le prenant par le bras, 
mais ils n’ont pas reconnu que je les guérissais. Je les menais avec des 
liens d’humanité, avec des cordages d’amour. J’étais pour eux comme 
une mère qui soulève son petit contre sa joue et je lui tendais de quoi se 
nourrir. (…) Comment te traiterais-je Ephraïm, te livrerai-je Israël ? (…) 
Mon cœur est boule-versé en moi, ma pitié s’est émue. Je ne donnerai 
pas cours à l’ardeur de ma colère, je ne reviendrai pas détruire Ephraïm, 
car je suis Dieu, je suis saint au milieu de toi et non pas mâle. Au milieu 
de toi je suis saint, je ne viendrai pas avec rage. Ils suivront l’Éternel, qui 
rugira comme un lion. » 

(Osée 11, 1-4 et 8-10)
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Une diversité féconde

Prendre le temps 
de réfléchir à nos 
représentations de 
Dieu est important 
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Les témoignages les plus 
anciens concernant le 
christianisme montrent 

à quel point la théologie et 
l’ecclésiologie ont été d’em-
blée confondues. La façon de 
se rassembler des premières 
communautés a sans doute 
influencé la manière de parler 
de Dieu et d’être fidèle à Jésus 
autant que l’enseignement de 
Jésus a influencé les pratiques 
et les rites des premières com-
munautés chrétiennes. Parmi 
les exemples les plus parlants 
de ces influences mutuelles, 
on peut parler des sacrements 
de la cène et du baptême. 
Ces deux pratiques existaient 
avant Jésus et faisaient sens 
dans son système de pensée 
théologique, sans toutefois 
être des sacrements comme 
ils le deviendront, après 
sa mort, dans les premiers 
cercles d’héritiers de son en-
seignement. 

Comme dans tout mouve-
ment qui cherche à exister in-
dépendamment de celui qui 
l’a vu naître, le langage de l’en-
seignement et de la proposi-
tion, qui jusque-là ouvrait de 
nouvelles perspectives pour 
penser autrement la relation à 
Dieu, a eu tendance à devenir 
un langage prescriptif et une 
vérité sur Dieu. 

L’Église : la fabrique du 
langage religieux

La notion de progrès peut sembler étrange dans le domaine 
théologique où la tradition domine. Pourtant, les vieux mots 
du religieux n’ont de sens que lorsqu’ils entrent en résonance 
avec l’actualité de celles et ceux qui les empruntent pour dire 
leur foi. Et si la vocation de nos églises était de faire progresser 
cette langue ? 

Ce langage de la règle, en 
même temps qu’il clarifiait les 
contours des nouvelles com-
munautés et affirmait l’autorité 
et la légitimité des raisons de 
se rassembler selon de nou-
velles modalités, était sans 
doute nécessaire pour rendre 
identifiable une nouvelle 
théologie se démarquant des 
anciennes qui l’avaient susci-
tée. Le temps aidant, le chris-
tianisme changeant de sta-
tut dans le paysage religieux 
dans lequel il évoluait jusqu’à 
devenir la religion dominante, 
c’est la théologie tout entière 
qui est devenue prescriptive. 
Il fallait énoncer des pensées 
théologiques, non pas pour 
explorer de nouvelles façons 
de vivre sa foi et réformer les 
pratiques qui en découlaient, 
mais pour légitimer l’autorité 
d’une Église devenue organe 
capable d’instituer la vie chré-
tienne. La bonne nouvelle 
d’un Dieu pour l’homme telle 
que Jésus l’avait sans doute 
comprise dans sa foi, devenait 
alors le vade-mecum du chré-
tien conforme aux lois d’un 
pouvoir clérical. 

Aujourd’hui, dans un contexte 
où les pouvoirs spirituels et 
temporels sont séparés, où 
l’autorité du christianisme 
n’est donc plus hégémonique, 

où la pratique religieuse est 
davantage un choix relevant 
de l’intime qu’un marqueur 
d’identité sociale, « l’Église »  
cherche sa propre définition.  

L’Église définie comme l’en-
semble des baptisés pose 
problème ; car ce n’est plus le 
baptême qui fait le chrétien ;  
définie comme l’ensemble 
des croyants fidèles à Jésus le 
Christ elle interroge aussi, car 
on peut se demander de quel 
Jésus nous parlons et ce qu’est 
devenue la figure du Christ au 
creuset des doctrines théolo-
giques successives : dogme 
figé ou entité dynamique. Les 
composantes qui servaient à 
étiqueter un chrétien ne sont 
plus aussi claires : l’adhésion 
à un credo dans lequel figure 
un Dieu Père, au ciel, juge des 
fautes humaines et laissant 
un homme être sacrifié pour 
expier nos péchés puis le res-
suscitant dans une vie éter-
nelle, semble de plus en plus 
problématique aujourd’hui 
dans un contexte ouvert à la 
critique et où la conscience in-
dividuelle revendique à juste 
titre son droit de regard sur les 
idées qu’on lui propose. Cha-
cun des éléments qui permet-
tait l’identification de la dog-
matique chrétienne est mis en 
débat. Le code barre du chré-

Venez comme vous êtes

tien ne fonctionne plus. 
Faut-il changer les dogmes 
pour les rendre acceptables 
et imaginer des combinai-
sons interprétatives capables 
de rendre les vieux mots mis-
cibles dans la modernité ? 
Une telle démagogie ne fait 
illusion qu’un temps et tort 
le cou à la vérité de textes et 
de dogmes dont on ne peut 
transformer l’anachronisme en 
idée contemporaine. 
Faut-il expurger les vieux mots 
inaudibles aujourd’hui pour 
ne garder qu’un esprit éthique 
vague et sans racine, reniant 
ainsi la richesse historique 
et la profondeur de champ 
qu’offre toute tradition ?
Une part du libéralisme a cru 
un temps qu’il était possible 
de ne prendre, dans la forêt 
de signes qu’offrait l’héritage 
chrétien, que la part qui s’ac-
cordait avec le présent. Mais 
le résultat d’une telle facilité 
n’est pas la Réforme, mais une 
dissolution. 
Dans ce contexte, ce qu’on ap-
pelle « église » doit changer, et 
c’est heureux. De l’institution 
prescriptive qu’elle est deve-
nue au fil de son institutionna-
lisation, l’ecclesia, l’assemblée, 
peut devenir la caisse de réso-
nance de la foi de chacun. Non 
pas dans une démarche dé-
magogique qui viserait à dire :  

« vos idées sont les nôtres », 
mais dans une démarche vé-
ritablement harmonique, qui 
vise à entendre les bruits du 
monde, les cris des humains, 
leurs murmures, leurs espé-
rances, pour les faire vibrer 
dans l’expression d’une foi im-
possible à résumer, à énoncer 
dans un credo contraint. 
La plupart des personnes 
qui entrent aujourd’hui dans 
nos temples confient vo-
lontiers croire en « quelque 
chose » ou « quelqu’un », mais 
avouent dans le même temps 
ne pas savoir comment défi-
nir ce mouvement intérieur. 
Quelque chose dans leur vie 
les appelle à un changement, 
à une confiance nouvelle et 
à une autre répartition des 
priorités dans leur vie, mais 
ces personnes n’ont pas en-
core trouvé leur langue pour 
dire leur foi. On pourrait pen-
ser qu’il leur manque un ca-
téchisme, mais ce serait une 
erreur de penser que le rôle 
de l’église instituée est de 
pourvoir à un enseignement 
catéchétique classique, dans 
lequel il faudrait apprendre 
les vérités chrétiennes comme 
si elles existaient, rangées 
quelque part, attendant qu’on 
les transmette dans une tra-
dition. Le mouvement de ré-
forme constante dans lequel 

nous sommes engagés et l’ac-
cueil des personnes dans leur 
diversité, amènent l’église à 
devenir une véritable fabrique 
du langage théologique, dans 
laquelle la matière première 
serait constituée des affirma-
tions dogmatiques du chris-
tianisme, des traditions chré-
tiennes, mais recyclées par 
nos contemporains à l’aune de 
nouvelles façons de dire sa foi 
et de lire les textes de la tra-
dition biblique. C’est cette re-
composition, cette recréation 
du langage théologique qui 
permet de faire advenir véri-
tablement une religion hos-
pitalière à toutes et tous, sans 
obliger quiconque à faire en-
trer sa vie et la sincérité de sa 
foi dans une dogmatique qui 
ressemblerait davantage au lit 
de Procuste, trop court pour 
faire place à la richesse et à la 
liberté de chaque existence. 
La transformation d’une Église 
qui dit la vérité sur Dieu en 
une Église qui écoute la vé-
rité de la foi de chacun est 
exigeante pour nos pratiques 
et nos éthiques. Cela néces-
site de vivre l’église comme 
un carrefour, une halte fruc-
tueuse à l’écoute de textes 
mis en partage et en débat, 
sur le chemin de celles et ceux 
qui la composent, comme un 
instrument harmonisant la di-
versité des voix, sans les af-
fadir. Et étrangement, de ce 
qui pourrait être une caco-
phonie, émerge une théolo-
gie commune, reconnue en 
chacun au fil des rencontres 
et des échanges. En vivant en-
semble, en pensant ensemble, 
le collectif si divers trouve son 
centre de gravité et devient 
capable d’énoncer, pour au-
jourd’hui au moins, les mots 
d’une foi partagée. l
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Béatrice Cléro-Mazire
Pasteure de l’EPUdF 

 à l’Oratoire du Louvre 
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ll vaut la peine de s’arrêter 
un instant sur ce qualificatif 
si galvaudé. 

Ce n’est pas le lieu d’en faire 
l’histoire, rappelons seule-
ment qu’apparu à la fin du  
XlXe siècle, il connut une mise 
en soupçon dans les années 
70. En effet, si le progressiste 
veut le progrès, qui garan-
tira que les incontestables 
progrès scientifiques et tech-
niques soient porteurs d’avan-
cées sur la voie du bonheur, 
de la fraternité, de l’entente 
entre les hommes ? 
Après tout, une maladie aussi 
peut progresser et on dit que 
« l’ennemi progresse ». En soi, 
les mots « progrès » et « pro-
gresser » ne sont pas sous des 
signes positifs, ils signifient 
seulement « avancer vers une 
fin » et le progrès ne vaut que 
ce que vaut sa fin.
Pourtant, et malgré l’ambiva-
lence sémantique, le progres-
sisme connaît aujourd’hui  un 
nouveau succès et le terme est 

Progressiste, vous avez 
dit « progressiste » ?

L’UPLP est née et le sigle sonne bien. Mais ce n’est pas 
seulement pour l’euphonie qu’un P a été ajouté en quatrième 
position. Cette union protestante libérale (UPL) est aussi 
Progressiste. Qu’est-ce que cet adjectif ajoute ? Peut-on 
être protestant libéral sans être progressiste ? Ou même 
peut-on être protestant, en France au XXIe siècle, sans être 
progressiste ?

Sylvie Queval
Professeur de philosophie

revendiqué  par beaucoup.
Cela ne contribue évidem-
ment pas à le clarifier.
La moindre prudence est 
donc de préciser en quel sens 
on se dit « progressiste » et ce 
que peut signifier « progres-
siste » accolé à « protestan-
tisme libéral » ?

Un premier sens, minimal, 
fera entendre « progressiste »  
comme « non statique ». 
Le protestantisme libéral se 
veut réflexion jamais achevée, 
recherche toujours en cours, 
affirmation d’une foi jamais 
enfermée dans un dogme 
mais toujours ouverte à l’exa-
men critique. Ce premier sens 
du qualificatif « progressiste »  
n’est, en quelque sorte, qu’une  
reprise du vieil adage « eccle-
sia semper reformanda ». La 
réforme est encore et toujours 
à faire.

Un second sens, complémen-
taire au premier, peut aussi 

être entendu ; « progressiste »  
sera alors compris comme  
« attaché à l’action, à la pra-
tique ». 
Le progrès auquel aspire le 
protestant progressiste est, 
avant tout, d’ordre politique 
et social. En cela, le progres-
siste du XXIe siècle est l’hé-
ritier de ses ancêtres du XIXe 
qui voulaient faire bénéficier 
tous les humains des progrès 
scientifiques et techniques ; 
ils étaient universalistes.

Mais bien avant le XIXe siècle, 
c’est à Jésus de Nazareth qu’il 
faut faire remonter ce double 
progressisme. 
Qui plus que lui, refusa l’en-
fermement dans une religion 
rigide et réglementée ? 
Qui récusa la Loi et ses règles 
de pureté au nom de l’amour 
du prochain ? 
Réformer le judaïsme était 
bien son projet.
Et qui dîna avec les prosti-
tuées, les collecteurs d’impôts 

L’Évangile en mouvement
DOSSIER

et autres personnes jugées  
infréquentables ? 
Qui se moqua des frontières 
et aima la Syro-Phénicienne 
comme la Samaritaine ? 
Promouvoir un humanisme 
respectueux de tous était bien 
aussi son projet.
Aussi bien c’est un christia-
nisme  attentif au message de 
son christ qui se revendique 
« progressiste », un christia-
nisme capable de se mettre 
en question et soucieux de la 
mise en pratique de sa foi. 
Jésus ne demandait pas seule-
ment qu’on écoute ses paroles 
mais aussi qu’on les mette en 
pratique (Mt 7, 24).

L’UPLP est donc née, 
son sigle ne sonne pas 
seulement bien, il est un 
programme, celui d’un 
protestantisme engagé 
dans le monde qui se veut 
réflexif, critique et militant.  
Un protestantisme qui 
accorde au souci de ceux 
qui ont faim et soif, qui sont 
étrangers, nus, malades 
ou en prison (MT 25, 34 
sqq) une même importance 
qu’à l’approfondissement 
de l’exégèse et la 
découverte des nouvelles 
pistes théologiques.  l
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Escalier historique

Notre protestantisme libéral n’a pas le monopole du progressisme. 
Il est notable que des mouvements et tendances se déclarant  
« progressistes » existent au sein des trois monothéismes qui ani-
ment notre monde contemporain et s’y démarquent tantôt de la voie  
intégriste, tantôt du conservatisme. 

Le mouvement pour un islam spirituel et progressiste, Voix d’un islam 
éclairé (V.I.E.), a vu le jour en 2018. 
On peut lire sur son site : « Nous ne considérons pas le Coran comme 
un texte clos ou un code légal figé, il nous incite au contraire à le revi-
vifier par de nouvelles lectures et à poursuivre un progrès au-delà de 
la lettre vers toujours plus d’égalité, de justice et de paix » 
(https://www.voix-islam-eclaire.fr/). 

Comme en écho, on peut lire sur le site de la communauté juive libé-
rale (CJL) de Paris : « Pour le judaïsme libéral, les êtres humains tout 
en s’appuyant sur la compréhension des générations précédentes, 
progressent dans leur compréhension de la parole divine à chaque 
siècle. C’est pour cette raison que le mouvement libéral mondial  
s’appelle World Union for Progressive judaism. » 
(https://www.cjl-paris.org/presentation-du-judaisme-liberal/) 

Des deux côtés s’affirme la même volonté d’être en prise avec le pré-
sent et d’en adopter les valeurs humanistes. Des deux côtés « progres-
sisme » signifie « en mouvement ». « L’harmonie entre la sagesse du 
passé et les réalités du temps présent » que recherche le Judaïsme 
libéral (ibid.) est la visée même de tous les mouvements religieux 
progressistes. 

Cela veut dire que le progrès de ces progressistes vise l’ajustement 
à une réalité elle-même mouvante, il ne s’agit donc pas d’un terme 
absolu et, donc, utopique.  

COUP D’ŒIL CHEZ NOS VOISINS 
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À quoi me sert-il de vivre 
libre, si je ne sais pas 
comment vivre ?

À quoi me sert-il de penser  
librement, si je ne sais pas 
comment penser ? 
Et à quoi me sert-il d’être une 
ou un « Libre croyant·e », selon 
le titre de notre journal, si je ne 
sais que croire ? 
On le voit, la liberté crée un 
espace vide en lequel il est 
possible de se développer, 
mais elle génère aussi de l’an-
goisse, lorsqu’un individu ou 
une société ne parviennent 
pas à réguler les pertes de 
repères, les confusions et les 
contradictions, que génère 
inévitablement la liberté.

Cette face sombre de la liber-
té explique en partie le glis-
sement, à partir de la préémi-
nence de cette valeur, érigée 
en objectif culturel majeur 
dans la seconde moitié du 
XXe siècle, vers l’esprit du XXIe 
siècle, plus critique envers le  
« devoir d’être libre ».

Résister aux totalitarismes
La crise de la liberté se mani-
feste tout d’abord sur le plan 
politique. Lorsque des per-
sonnes vivent des situations 
précaires, en proie au chaos, 

Croire librement en un 
siècle en mal de liberté

Notre journal, qui affirme les valeurs de la foi libérale, 
naît à contre-courant des mentalités politiques, éthiques 
et religieuses actuelles. Le populisme, le moralisme et le 
fondamentalisme fleurissent un peu partout. Repenser la 
liberté en contexte de crise, tel est l’objet de cet article et de 
notre journal.

par la guerre, le manque d’hy-
giène, d’eau potable et de 
nourriture, l’instabilité poli-
tique, la peur d’être envahi, le 
racisme, la corruption, la pre-
mière valeur à laquelle elles 
aspirent n’est pas toujours la 
liberté, mais plutôt l’ordre so-
cial, la sécurité de l’emploi, le 
contrôle par un État fort. Ce 
constat explique pourquoi 
des systèmes politiques natio-
nalistes, autoritaires et liberti-
cides parviennent à s’imposer 
durablement en divers lieux, 
l’Europe n’étant pas épargnée.
Face à ce durcissement idéo-
logique, la foi libérale entend 
réaffirmer la nécessité de la 
liberté sur tous les plans, en 
commençant par celui de la 
religion, dont l’influence sur 
les autres aspects de la vie 
est considérable. La foi d’un·e 
libre croyant.e n’est pas pro-
fessée sous la contrainte ou la 
menace, elle n’est pas héritée 
comme un bagage culturel 
qui va de soi, ou si elle est hé-
ritée, elle doit être repensée 
et validée par le·la croyant·e 
en personne. En particulier, si 
la foi chrétienne s’inspire de la 
Bible (comment pourrait-il en 
être autrement ?), elle ne doit 
pas lui être asservie, mais s’en 
inspirer avec réflexion.

Évaluer l’écologie 
autoritaire
L’écologie est un des do-
maines qui marquent le mieux 
ce renversement des valeurs. 
Contrairement à l’individu du 
XXe siècle, appelé par l’exis-
tentialisme à réaliser sa li-
berté, celui du XXIe siècle est 
appelé, de façon insistante, 
à restreindre ses libertés in-
dividuelles afin de respecter 
les exigences du bien com-
mun, des écosystèmes et de 
la planète. L’écologie pro-
fonde conteste à l’espèce 
humaine la possession d’un 
degré de liberté supérieur à 
celui des autres êtres vivants, 
qui lui confèrerait des droits 
plus étendus dans l’exploita-
tion des ressources naturelles. 
L’existence de droits de la na-
ture conduit les écologistes à 
vouloir intégrer dans les struc-
tures démocratiques des mé-
canismes assurant le respect 
de ces droits, que la nature 
ne peut pas elle-même re-
vendiquer. Il s’agit, en d’autres 
termes, de limiter les libertés 
démocratiques en soumettant 
préalablement le système po-
litique à des contraintes liées 
aux droits des animaux et du 
milieu naturel.

La théologie libérale est direc-
tement concernée par ces mu-
tations culturelles. Elle a peut-
être, par le passé, embrassé 
un peu trop unilatéralement 
les valeurs de l’humanisme, 
qui considéraient l’humanité 
en dehors de la nature, voire 
en contradiction avec elle. La 
foi libérale, pour laquelle nous 
militons, ne prêche pas une li-
berté tous azimuts, qui confère-
rait à chacun·e le droit de 
croire « n’importe comment »,  
en fonction de préférences 
personnelles indiscutables. 
Nous professons une liber-
té responsable, les individus 
assumant eux-mêmes leurs 
convictions, dans une saine 
confrontation d’idées, afin de 
s’instruire mutuellement et de 
dégager des voies salutaires 
par l’échange d’opinions.

La pensée libérale souligne 
que la liberté n’est pas un luxe 
réservé aux nantis. Partout 
dans le monde, les pays libres 
représentent une critique per-
manente envers toutes les 
dictatures et les autres inté-
grismes idéologiques et reli-
gieux. Nous affirmons qu’en 

tous domaines, l’humanité de 
l’homme s’améliore lorsque 
les droits de libre pensée et 
de libre expression sont re-
connus, la liberté n’étant ja-
mais un bien acquis une fois 
pour toutes.

Penser les paradoxes 
du genre
Dans le domaine des ques-
tions de genre et de sexualité, 
par exemple, la notion de li-
berté s’avère particulièrement 
complexe. La revendication 
très radicale d’une liberté d’au-
todéfinir son genre, au-delà 
du système binaire des figures 
mâle et femelle, avec selon 
la pensée queer, l’existence 
d’autant de genres qu’il y a 
d’individus, ne se laisse plus 
aisément comparer à ce que 
fut la libération sexuelle dans 
le sillage de mai 1968. Plu-
sieurs paramètres en matière 
de perception des comporte-
ments genrés ont évolué au 
point que certains gestes per-
çus il y a quelques décennies 
comme des expériences de 
libération sexuelle, sont sus-
pectés aujourd’hui de cacher 
des formes d’exploitation. Ces 

questions me semblent méri-
ter la plus grande attention de 
la part de la théologie libérale, 
car elles appellent à de pro-
fondes réinterprétations des 
valeurs judéo-chrétiennes tra-
ditionnelles.
Devenir un·e libre croyant·e 
n’est donc pas une entreprise 
dénuée de difficultés para-
doxales, notamment lorsqu’il 
s’agit de confronter le donné 
biblique aux mentalités ac-
tuelles. Pour cette raison, le 
protestantisme libéral accorde 
une importance particulière à 
la connaissance de l’histoire 
de la théologie, qui seule per-
met de mettre en perspective 
les enjeux des discours chré-
tiens de notre époque. Il n’y 
a pas, selon les théologiens 
libéraux que nous sommes, 
une seule manière juste de 
faire de la théologie, mais plu-
tôt une orchestration de théo-
logies appliquées à divers 
contextes culturels. Être libre 
croyant·e, c’est accepter de ne 
pas copier la foi des autres par 
paresse ou soumission, afin de 
forger ses propres convictions 
par l’examen de l’histoire et de 
son expérience personnelle.l

Gilles Bourquin
Pasteur réformé de  

Rondchâtel et journaliste

L’Évangile en mouvement

La pertinence du pluralisme
S’il y a une valeur à laquelle le protestantisme ne peut que souscrire, c’est bien celle 
de la pluralité.
Cet échange de lettres entre deux grands penseurs du protestantisme libéral est 
la démonstration de la pertinence du pluralisme. Wagner et Buisson, chacun avec 
sa différence, ses compréhensions du divin et de la religion, parfois très éloignées, 
offrent, dans cette réédition de leurs échanges de lettres, une occasion au lecteur 
d’entrer lui-même en dialogue sur sa propre foi. Un ouvrage incontournable qu’il 
faut avoir dans son bagage libéral.
• https://vandieren.com/catalogue/libre-pensee-et-protestantisme-liberal/
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Dans le drapeau du Bré-
sil, mon pays d’origine, 
est arborée la devise 

« Ordre et Progrès ». Inspi-
rée des idéaux positivistes, 
notamment propagés par le 
philosophe Auguste Comte, 
cette maxime renferme un 
paradoxe intrinsèque. En ef-
fet, le concept de progrès 
s’avère souvent difficile à réa- 
liser au sein d’un système en-
tièrement ordonné. En phy-
sique, le principe d’entropie 
dialogue avec ce paradoxe 
de manière concise : L’uni-
vers tend vers un accroisse-
ment du désordre. Pourtant, 

Profanons la croyance !

Profaner la croyance ! Termes qui semblent opposés et même 
contradictoires, pourtant l’auteur nous invite ici à nous repla-
cer face à nos propres croyances et à découvrir leurs forces de 
progrès et de mouvement. Une authentique croyance libérée 
des antiques croyances. La liberté face au dogmatisme pour 
faire des libres-croyants·tes.

c’est dans ce flux chaotique 
qu’émerge une complexifica-
tion subtile, une organisation 
qui se manifeste dans les tour-
billons du chaos, guidant le 
développement et l’évolution 
des êtres. Cette évolution ne 
trouve pas sa place dans un 
système rigide et figé, mais 
justement dans un état de dé-
sordre et de chaos propice à 
l’émergence de l’organisation. 
Ainsi, le chaos peut paradoxa-
lement favoriser l’émergence 
de formes d’organisation, de 
progrès et d’évolution.
Il est donc nécessaire de dé-
construire pour construire, de 

délier pour pouvoir lier. Dans 
cette formule empruntée à 
Olivier Abel, il est question 
d’évolution et de progrès, d’un 
désordre qui permet l’organi-
sation. Le sociologue Edgar 
Morin résume bien cette pers-
pective à travers ce qu’il ap-
pelle la pensée complexe :  
« dans un univers d’ordre pur, 
il n’y aurait innovation, créa-
tion, évolution »1.  
Ainsi, tout en reconnaissant 
que le désordre absolu n’est 
pas l’idéal, il s’agit également 
de reformer, de refaire et 
de réconcilier notre pensée 
et nos interactions avec nos 
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La devise "Ordre et Progrès" sur le drapeau du Brésil

prochains et au sein de nos 
communautés. Or, les plus 
théologiquement orthodoxes 
sont incisifs : on ne touche 
pas le sacré, on ne touche pas 
l’ordre établi. Contrairement 
aux idées d’une grande par-
tie des réformateurs et des 
théologiens qui s’appuyaient 
sur le célèbre énoncé « ec-
clesia reformata semper re-
formanda » et militaient pour 
une culture d’église ouverte 
au progrès, l’orthodoxie en-
ferme la croyance dans des 
dogmes maintes fois consi-
dérés comme sacrés et intou-
chables. Après tout, comment 
s’en sortir et vivre la spiritualité 
et notre culture protestante 
de manière plurielle et tissée 
avec notre monde ?  

Être un·e libre-croyant·e
Le progrès et la liberté ne 
sont pas possibles dans un 
environnement dogmatique 
rigide, ordonné et figé. Au-
cune évolution n’est possible 
dans un système despotique 
et totalitaire, aucune évolution 
n’est possible dans un envi-
ronnement qui refuse d’être 
questionné et révisé. Mais, 
d’abord, distinguons la sacra-
lité de la sainteté. Si d’un côté 
la sainteté est un vecteur de 
vie qui implique un processus 
comportemental et spirituel 
en constante évolution pour 
servir à une mission ou à un 
propos supérieur, la sacralité 
ne permet pas de mouvement. 
Le sacré est intouchable. Si la 
sainteté signifie plutôt une vo-
cation, ce n’est pas pareil pour 
la sacralité. Le sacré est divin 
et immuable. 

Être un·e libre-croyant·e pré-
suppose donc une désacrali-
sation de la croyance. C’est-à-
dire, avoir la conscience que 

la croyance n’est pas Dieu, 
que la croyance n’est pas di-
vine, mais plutôt humaine et 
partie essentielle d’un chemi-
nement individuel. Être un·e 
libre-croyant·e nous permet 
de rencontrer l’autre et l’alté-
rité de l’univers, nous permet, 
comme Job, de s’abstenir des 
explications trop rationnelles 
sur Dieu et d’accepter que le 
divin dépasse notre raison.   

Se libérer des convictions
Un aspect fondamental de la 
liberté de croyance est donc 
justement la capacité de se 
libérer des convictions sans 
pour autant les effacer. Cette 
démarche exige, certes, une 
certaine flexibilité intellec-
tuelle et une ouverture d’es-
prit permettant de remettre 
en question ses propres 
croyances et de reconnaître la 
relativité de toute affirmation 
dogmatique, de reconnaitre 
les dogmes et la tradition 
comme des produits d’indivi-
dus qui ont essayé d’interpré-
ter et de rendre compte de 
leur relation avec Dieu. En ce 
sens, la croyance elle-même 
ne constitue pas l’objet ultime 
de la foi, mais plutôt le point 
de départ d’une quête spiri-
tuelle constante, caractérisée 
par la relation avec une trans-
cendance qui dépasse la rai-
son humaine et toute sorte de 
certitude.

Témoigner librement
L’exercice de la liberté de 
croyance implique également 
la liberté de témoigner de sa 
foi sans contrainte ni coer-
cition. Cependant, le témoi-
gnage authentique repose 
sur une expérience person-
nelle et une réflexion théolo-
gique libre de toute pression 
dogmatique. Il s’agit d’une 

invitation à partager sa foi de 
manière sincère et ouverte, 
sans l’imposer, en reconnais-
sant la diversité des chemins 
spirituels et en respectant la 
liberté de conscience de cha-
cun. Désacraliser la croyance 
signifie aussi pouvoir la dépla-
cer sans vouloir la dépasser, 
signifie pouvoir l’assumer et 
s’en libérer librement, signifie 
pouvoir en parler sans tabou 
et servir aussi comme « un 
autre » dans un dialogue, ser-
vir comme une identité narra-
tive existante unique dans une 
relation avec le monde. 

Alors, profanons notre croy- 
ance ! Profaner la croyance ne 
veut pas dire que nous la blas-
phémons ou manquons de 
respect envers les traditions 
religieuses, mais cela libère 
la foi de ses entraves institu-
tionnelles et dogmatiques. 
À l’instar de la réflexion de 
Jacques Ellul sur la profana-
tion de l’argent, où il propose 
de lui enlever son caractère 
divin et son emprise sur nous, 
nous pouvons appliquer ce 
principe aussi à la croyance. 
En effet, profaner la croyance 
revient à lui enlever son carac-
tère divin et son pouvoir op-
pressant sur les consciences, 
la rendant ainsi accessible, 
ouverte et au service du bien 
commun. Ainsi, la profana-
tion de la croyance invite les 
croyants eux-mêmes à em-
brasser une foi authentique, 
libérée des carcans du passé 
et résolument tournée vers 
l’avenir, vers le progrès, vers 
l’amour, vers l’humble recon-
naissance qu’il existe une véri-
té qui nous dépasse. l

1 - Edgar MORIN, Introduction à la pensée 
complexe, Paris, Éditions du Seuil, 2005, 
p. 118.

L’Évangile en mouvement

Thalès Dutra Auraùjo
Pasteur proposant de 

l’EPUdF à Toulouse
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Aaron Douglas est un artiste afro-améri-
cain moderniste qui, de manière pion-
nière, a très souvent abordé dans son 

travail les problèmes sociaux liés à la ségréga-
tion aux États-Unis. Figure importante du mou-
vement de renaissance de Harlem, son tableau 
est marqué par des références à l’Égypte - les 
pyramides et la silhouette plate aux angles pro-
noncés - dont l’esthétique était en vogue dans 
l’entre-deux-guerres. 
L’artiste offre dans cette œuvre une vision dyna-
mique et originale de la création. 

Le geste créateur de Dieu est figuré par cette 
main immense qui dispense ses bienfaits tout 
en se tendant vers l’être humain qui, comme la 
plante, est tourné vers elle. L’atmosphère on-
dule, la création tourbillonne, s’élève et roule… 
l’artiste parvient à « montrer » le dynamisme 
créateur de Dieu dans cette composition qui 
semble se mouvoir sous nos yeux. Dieu ne 
cesse de créer « car c’est en lui que nous avons 
la vie, le mouvement et l’être » (Actes 17,28).

Sommes-nous au soir du 6e jour ? Sans doute, 
puisque l’être humain est créé. L’artiste épure 
et récapitule : une plante pour figurer l’en-
semble du végétal et « le adam » - utilisé dans 
les quatre premiers chapitres de la Genèse 
comme un nom commun pour figurer l’être hu-
main primordial. Ce n’est qu’à partir du chapitre 
cinq qu’il évoque le prénom d’une personne 
distincte. Adam vient du terme « adamah » qui 
signifie terre. 

La Genèse évoque la création de l’humain à 
partir de la Parole de Dieu, de la terre et du 
Souffle. Ce même Souffle qui, au jour de la Pen-
tecôte, fit éclater les barrières entre les humains 
rassemblés et leur fit prendre conscience que 
la foi est un langage universel. 

Au commencement…
À partir de l’œuvre d’Aaron Douglas (1899-1979), la création 

(1935).

Et pourquoi l’art 
ne le serait-il 
pas également ?  
Le mouvement de 
renaissance de 
Harlem, mouve-
ment foisonnant 
tant sur le plan 
littéraire, musical 

que pictural voyait en l’art une manière de sur-
monter le fossé entre les Afro-Américains et les 
Américains blancs.

Tous, nous sommes des « terreux » que le 
Souffle a tissés. Cet humain a les pieds solide-
ment ancrés dans la terre dont il semble, tel la 
plante, surgir. Solidarité du créé. 
Comme déjà traversé par le signe de l’alliance, 
- l’arc-en-ciel -, l’humain est littéralement fait 
d’ombres et de lumière : en lui s’instille la lu-
mière de sa Parole. Son attitude est faite d’at-
tente et d’ouverture, ses mains sont prêtes à 
recevoir : il vient de la terre mais il est tourné 
vers le ciel ; en lui a lieu la rencontre.

Au verset 4 du psaume 32, la main de Dieu 
pèse sur l’homme, nuit et jour. Est-ce un senti-
ment d’oppression face à un dieu auquel on ne 
peut rien cacher ? Peut-être. 

Mais ce qui pèse, ce qui est lourd est ce qui 
a de l’importance. En hébreu, le mot « gloire » 
(kabôd) signifie « être lourd ». Alors n’est-ce pas 
plutôt une main qui s’offre, comme celle figurée 
dans l’œuvre de Douglas, pour que le silence 
dans lequel s’enferme l’orant puisse être rom-
pu ? Une main qui accompagne, comme posée 
sur une épaule pour guider vers l’expression 
des mots qui libèrent ? l

L’art et la manière

Laurence Flachon
Pasteure de l’Église  

protestante unie de Belgique
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Il y a deux ans à peine, ma 
vision du christianisme se 
résumait à quelques sou-

venirs d’enfance, un peu d’his-
toire que l’école m’avait ensei-
gnée, et tout ce que je pouvais 
en entendre et en lire dans les 
médias généralistes. 
Entre la fâcheuse tendance 
des journalistes à passer le 
micro aux personnes les plus 
clivantes et virulentes, et le fait 
qu’une trentaine d’années sont 
capables de transformer dans 
la mémoire une petite église 
de village en repère sombre 
et froid où rebondissent les 
condamnations aux enfers, je 
maintenais avec la foi une dis-
tance de sécurité. C’était au 
mieux un conte de fées avec 
son lot de malédictions dont 
il était certain que j’écoperai, 
au pire un véritable danger 
condamnant bien des aspects 
de ma vie. Et puis moi, je suis 
curieuse, j’ai toujours plein de 
questions, et les questions « ça 
ne se faisait pas », alors c’était 
sûr et certain : Dieu et moi, ça 
ne « matcherait » jamais.
On devrait toujours se méfier 
de nos certitudes…
Une rencontre a bouleversé 
ma vie et tout ce que je croyais 
savoir.
Cet homme mis sur ma route 
par le hasard m’a fait écouter 
une interview d’un pasteur li-
béral. À travers les paroles de 
ce pasteur, j’ai découvert une 
autre conception de Dieu, 
une foi chrétienne ouverte 
qui n’était pas bâtie sur un 
socle de culpabilisation et de 
dogmes comme autant de 
chaînes, mais qui traçait la voie 

d’une incroyable libération, 
celle d’une miséricorde offerte 
sans condition, d’une grâce 
nous élevant pour imaginer 
plus fort, rêver plus fort, aimer 
plus fort. Chacune de ses inter-
ventions mettait des mots sur 
ce qui bruissait en moi depuis 
toujours. 
Encore aujourd’hui, je serais 
incapable de décrire avec une 
absolue exactitude l’ébranle-
ment qui fut le mien à ce mo-
ment. Il m’est, je crois, impos-
sible d’être plus précise que 
ça : je ne l’ai pas écouté, je l’ai 
entendu, alors, hésitante, j’ai 
abordé de la pointe du pied 
l’écume de la foi. Et contre 
toute attente, contre tous mes 
préjugés passés, je ne me suis 
pas noyée dans la tourbe me-
naçante des « fais ceci, ne fais 
pas ça, rachète-toi, gagne ton 
ciel, tu n’as que ce que tu mé-
rites ! ». Bien au contraire, de 
cultes en lectures, de discus-
sions en engagements, je suis 
née à moi-même. J’ai appris 
avec ravissement que j’avais 
le droit de lire les Écritures, 
de penser avec elles et même 
contre elles, de me nourrir de 
livres pour bâtir ma propre 
théologie, de rire pendant une 
prédication, et de poser des 
questions, des centaines de 
questions… 

Depuis ce premier culte au-
quel j’ai assisté, ce moment où 
j’ai ressenti avec une absolue 
certitude que Dieu demeurait 
en moi, je vis cette promesse 
qui a traversé les siècles, celle 
d’un appel, d’une présence, 
de l’incarnation de ces Paroles 

Toutes les églises  
ne sont pas sombres et froides

dans chaque acte de grâce, 
chaque geste de tendresse, 
chaque main tendue, chaque 
miette d’espérance, dans ce 
pari sur l’avenir que je fais 
sans aucune garantie, mais 
avec une confiance nouvelle, 
incandescente. Parce que j’ai 
trouvé dans la Bible tout autre 
chose que les vociférations 
violentes et les accusations 
terribles dont j’avais maintes 
fois été témoin dans le passé :  
j’y ai découvert la sublime poé-
sie d’un Dieu d’amour. 
J’ai peu à peu appréhendé une 
autre manière de vivre la foi 
qui m’a cueillie : ni tonnerre, ni 
tempête, mais un souffle doux 
et subtil qui m’accompagne 
depuis lors, un chemin faisant 
la part belle aux interroga-
tions, n’écartant pas la raison 
des Écritures, et me laissant 
chaque jour au cœur, non ce 
sentiment d’être illégitime et 
malvenue que j’ai longtemps 
éprouvé à l’évocation du chris-
tianisme, mais la sensation 
d’être à ma place, d’être ai-
mée, et d’avoir reçu le cadeau 
extraordinaire de l’Évangile.
Un cadeau que je n’en finirai 
jamais de déballer, raison pour 
laquelle sans doute j’entre-
prends des études de théolo-
gie protestante dès la rentrée : 
c’est qu’il me reste encore tant 
de questions, et encore tant 
d’envies !
Un cadeau que j’ai envie de 
transmettre aussi.
D’offrir à quelqu’un pour qui  
les petites églises de village  
sont encore sombres et 
froides.l

Gaëlle Lecompte

Libre croyant·e > n° 1 > Septembre 2024Dossier Témoignage



1716

Libre croyant·e > n° 1 > Septembre 2024

L’IA soulève un mystère 
que l’intelligence hu-
maine a construit de ses 

mains  : certaines bâtisses an-
cestrales censées s’écrouler  
- la machine affiche « erreur » -, 
tiennent encore debout ! N’en 
est-il pas ainsi à l’échelle de 
notre monde  : «  erreur  » s’af-
fiche partout… le monde va 
mal. Pourtant, il tient encore 
debout... il ne va donc peut-
être pas si mal ? 
Qu’est-ce qui le fait encore 
tenir ? La peur de la mort qui 
empêche d’appuyer sur le 
bouton nucléaire ? 
Cette même peur qui, selon 
des études sur le cerveau hu-
main1, fait monter les partis 
extrêmes, le repli identitaire ? 

L’incendie prenant de court 
l’IA et ravageant la cathédrale 
Notre-Dame de Paris aura ser-
vi d’alerte  : la sensation de 
vivre un effondrement inté-
rieur dans un monde que l’on 
ne maîtrise plus, a mobilisé le 
monde debout… à l’heure où 
les pierres sont remplacées 
par le virtuel, les dons affluent 
pour réparer les symboles 

Un monde  
en di-solution ? 
Cherchez l’erreur !
L’intelligence artificielle (IA) viendra-t-elle à bout de nos 
recherches de solutions pour notre monde ?

éternels tout en continuant 
à construire du provisoire à 
bon marché ; nous gérons l’ur-
gence avec l’exigence de ré-
sultats immédiats tout en res-
tant fascinés par les bâtisseurs 
de cathédrale qui mouraient 
avant l’œuvre collective ache-
vée. Cherchez l’erreur !

En plusieurs coins du monde, 
notre intelligence humaine 
affiche «  erreur  ». L’Europe 
cherche son autonomie, et 
bien qu’elle haïsse la domi-
nation américaine, elle la pré-
fère encore à une domination 
russe ou chinoise… une puis-
sance qui affiche pourtant 
«  erreur  », récemment entre 
les mains d’un senior perdant 
ses facultés - Joe Biden-, face 
à un futur ancien président  
– Donald Trump-, dont certains 
considèrent qu’il sera para-
doxalement le seul à pouvoir 
amadouer les dictateurs en 
puissance… Cherchez l’erreur ! 

La Russie élargit son empire 
à mesure des sanctions oc-
cidentales… Cherchez l’er-
reur  ! L’extrême droite israé-

lienne semble cyniquement 
jouir d’une riposte violente 
à l’encontre des Palestiniens, 
victimes ou bourreaux d’une 
jeunesse israélienne progres-
siste faisant la fête ? Cherchez 
l’erreur ! 

La jeunesse viendra-t-elle à 
notre secours ? Une jeunesse 
aux convictions fortes, dont la 
violence augmente, paraît-il, 
en même temps que l’ap-
pauvrissement de la langue, 
avec la difficulté à mettre des 
mots sur les émotions. C’est 
pourtant elle, cette jeunesse 
sensible aux minorités et aux 
injustices qui reste la plus soli-
daire du wokisme qui doit son 
inspiration à l’Évangile, mou-
vement né d’un protestan-
tisme puritain2 et devenu une 
forme de puritanisme sans 
Dieu3 mais exigeant place 
faite aux minorités ? 
Faut-il alors s’étonner qu’en 
cette période où «  le pessi-
misme se vend bien  »4, notre 
époque «  aime l’étourdisse-
ment et le divertissement, ces 
pratiques qui nous arrachent à 
l’ennui ou l’affliction sans ap-

Comment va le monde ?

Cyrille Payot
Pasteur de l’EPUdF  

du Cognaçais
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procher la joie ? »5   
Sans céder à la tyrannie du 
bonheur, la situation nous 
oblige peut-être à avancer 
avec nos « erreurs », à ap-
prendre à renouer le dialogue 
avec un monde en di-solu-
tion, l’autre part du monde 
qui m’est différent, voire dif-
férend. «  Allons vers l’autre 
bord  » dit Jésus…6 un autre 
bord encore inexploré nous 

attend... En process ! et non 
en procession linéaire aux fon-
dations stables. Dans la Bible, 
à l’autre bord de la Genèse se 
trouve l’Apocalypse avec un 
plan architectural qui affiche 
«  erreur  » sur le monde mais 
plein d’espérance, dont l’uni-
té de mesure est le roseau7 
(!), symbole du peuple hébreu 
en exil («  la mer de roseau ») 
mais libéré de ses faux dieux. 

D’où vient cette idée ?

Il serait anachronique de 
parler de protestantisme 
libéral au moment de la 

Réforme. Et si avec Luther il y 
a un vent de libéralisme dans 
le monde chrétien, le protes-
tantisme libéral, lui, n’est pas 
encore d’actualité.
De manière un peu provoca-
trice, Ferdinand Buisson place 
le début du protestantisme li-
béral dans un acte bien précis. 
Il écrit : « Savez-vous de quel 
jour date la séparation du pro-
testantisme orthodoxe et du 
protestantisme libéral ? Ils se 
séparent au pied du bûcher de 
Michel Servet ». 
Cet acte reste bien sûr tout à 
fait symbolique et si l’on veut 
véritablement voir la naissance 
d’un protestantisme libéral, il 
faut regarder vers la naissance 
de la théologie moderne 
dans la pensée de Friedrich 
Schleiermacher. C’est à lui 
qu’on doit l’ouverture de 
la théologie, notamment à 
l’étude historico-critique des 
textes bibliques.

Pensée diffusée en France 
grâce à Samuel Vincent à qui 
l’on doit cette formule qui 
reste comme une devise du 
protestantisme libéral : « Le 
fond du protestantisme, c’est 
l’Évangile ; sa forme, c’est la 
liberté d’examen ».
 
Pour reprendre cette distinc-
tion fondamentale au sein 
du protestantisme et qui ex-
pliquerait l’origine de la pen-
sée libérale, nous pouvons 
reprendre encore Ferdinand 
Buisson qui présente une 
double compréhension de la 
Réforme : « Il y avait deux pro-
testantismes possibles, à ne 
parler que de l’esprit général, 
de la méthode inspiratrice ; 
et l’histoire, en effet, nous en 
montre deux, se développant 
parallèlement et sans cesse 
aux prises l’un avec l’autre. 
L’un prend la Réforme comme 
point de départ d’un mouve-
ment qui doit se continuer, 
l’autre comme point d’arrêt 
d’un trajet qu’il a fallu faire, 

mais qu’il ne faut pas dépasser. 
Le protestantisme qui marche 
cause un souci constant au 
protestantisme qui ne bouge 
plus, c’est-à-dire qui recule ».
Athanase Cocquerel dira au 
synode de 1872 : « On dira 
de nous au synode du siècle 
prochain : Que de choses ces 
libéraux croyaient encore, en 
comparaison de ceux d’au-
jourd’hui ! ». 
Nous retrouvons ici la marque, 
une fois de plus, de ce mouve-
ment qui est propre au protes-
tantisme libéral. 
Peut-être que le libéralisme 
théologique, c’est tout simple-
ment un Évangile en mouve-
ment qui met les consciences 
en mouvement et qui met 
le  protestantisme en mouve-
ment.  l

Christophe Cousinié

Le protestantisme libéral, un 
protestantisme en mouvement

5 - Éric-Emmanuel Schmitt in Quand je 
pense que Beethoven est mort alors que 
tant de crétins vivent. 
6 - Marc 4,35 
7 - Apocalypse 11,1 ss

1 - Sébastien Bohler in Où est le sens ?
2 - Mouvement dont l’origine remonte au 18e s., né aux États-Unis parmi les esclaves noirs : « Stay Woke » en anglais (« restez éveillé »!) 
est un terme directement inspiré de l’Évangile.
3 - Joseph Bottum pose ainsi la question : si Dieu est écarté de nos luttes, qui pourra nous conduire à la réconciliation, au dialogue, 
voire au pardon ?
4 - Expression d’Olivier Mongin

Quand la tempête arrive, que 
le monde affiche «  erreur  », 
n’oublions pas que « le roseau 
se courbe mais ne se rompt 
pas » ! Cherchez l’erreur.... l 
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Imaginez cette scène : toutes et tous 
en cercle autour du temple, nous 
communions ensemble. C’est le soir 
qui précède la marche des fiertés, et 
cette fois, comme les autres années, 
des associations particulièrement 
actives auprès des publics LGBTQI +
ont participé à l’organisation.
Comme l’année précédente, la veil-
lée se veut inter-religieuse, nous 
commençons à nous connaître et 
des liens de confiance facilitent la 
cohésion de l’assemblée. 
Mais cette année, des associations 
non-confessionnelles ont fait le 
choix de venir aussi, parfois après 
des années passées à penser que  
religion et militantisme LGBTQI+ 
sont antinomiques. 
Dans le cercle de communion ce  
soir-là, nous sommes pourtant 
 toutes et tous rassemblé·e·s. 
Mais autour de quel centre ? 
«  Ceci n’est pas une Sainte Cène  », 
pourrait-on dire d’abord, pour évi-
ter toute ambiguïté ; mais ceci est 
bien surréaliste au sens où nous 
sommes en train d’accueillir les réa-
lités de chacun par un geste dont la 
portée dépasse réellement et sym-
boliquement toutes les coupures 
qui existent entre les convictions de 
celles et ceux qui sont nos hôtes ce 
soir-là. 

Pour que nous nous retrouvions 
ensemble dans une telle équidis-
tance d’un centre commun, il a fallu 
sortir du cadre habituel. Dans les 
veillées inter-religieuses, et parfois 
même œcuméniques,  la facilité est 
souvent de ne pas organiser de rite 

HOSPITALITÉ UNIVERSELLE 

« L’eau est le moyen le plus simple de la grâce ».
« L’acte de boire et de manger constitue par  
lui-même un acte religieux ».  
Feuerbach L., L’essence du christianisme.

de communion pour que personne 
ne se sente exclu. La cène reste en 
effet, pour beaucoup, le « sacrement 
de l’exclusion », comme le disait très 
justement André Gounelle. 
En remettant en question la pra-
tique habituelle du plus petit déno-
minateur commun, il est possible 
de trouver d’autres points de ren-
contre. C’est le défi que nous avons 
relevé en inventant un nouveau 
rite de communion universelle. 
Bien sûr, le modèle de la Cène fut 
précieux, mais il fallut s’en éman-
ciper pour chercher ce qui pouvait 
faire sens pour un musulman, une 
juive, un athée ou une agnostique. 
Le pain et le vin, le corps et le sang 
du Christ, semblaient hors sujet 
tant leur charge symbolique pesait 
sur l’histoire des religions et sur la 
conscience collective. 
Alors, il fallut trouver un autre sym-
bole, véritablement universel et 
dont la portée anthropologique fût 
assez large pour être réellement in-
clusive. C’est donc un verre d’eau qui 
fut proposé à chaque personne pré-
sente dans ce cercle humain. L’eau, 
bien ô combien précieux, parfois 
rare et toujours symbole de vie, tant 
chaque être humain en a besoin. 

Dans les années qui viennent, cette 
denrée sera un enjeu de pouvoir 
pour nos sociétés humaines, la lutte 
pour l’accès à l’eau a déjà commencé 
pour beaucoup sur la planète bleue, 
mais ce soir-là, dans ce temple, ce 
petit verre d’eau fut le symbole de 
la paix et de l’hospitalité entre les 
humains. 
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La cène et la parabole 
du grand souper

De l’autel à la table, quelle signification donner à un geste 
liturgique qui puise son origine sacramentelle dans un acte 
aussi profane que le repas quotidien ? 

La foi en actes, des vieux mots pour de nouvelles pratiques

Bernard Reymond 

Théologien, pasteur 

Plus j’y pense, plus je me 
demande si l’on a suf-
fisamment pris cons- 

cience, parmi les protestants 
réformés, de ce qu’avait de 
novateur l’attitude d’Huldrych 
Zwingli (1484-1531) lorsqu’il 
a célébré la première sainte 
cène d’une tournure qu’il 
voulait évangélique. Dans les 
thèses qu’il soutint en 1523 
lors de la dispute qui, à Zu-
rich, marqua le début de la 
Réforme proprement réfor-
mée, il n’hésita pas à affirmer, 
contrairement à la doctrine 
reçue, que « la messe n’est 
pas un sacrifice, mais une re-
mémoration du sens et de la 
certitude de la rédemption 
que Christ nous a attestée »  
(thèse 18). Mais comment 
passer d’un déroulement li-
turgique expressément sacri-
ficiel comme l’était celui de 
toute la tradition médiévale 
occidentale, à une célébration 
de caractère délibérément 
mémoriel ? En vocabulaire 
théâtral, quelle scénographie 
mettre en place pour rendre 
intelligible à tout un chacun 
ce passage du sacrificiel au 
mémoriel ?

Tandis que Luther, dans sa  
« messe allemande » de 1526, 
continuait à s’inspirer de la 
messe médiévale et mainte-
nait l’usage d’un autel, donc 
aussi une nuance sacrificielle, 
Zwingli attendit le Jeudi saint 
1525 pour inviter les fidèles 

à participer à une sainte cène 
dont le déroulement soit en 
accord avec les thèses de 
1523. L’intérieur du sanctuaire 
avait été débarrassé de toutes 
les statues et autres images de 
saints qui s’y trouvaient et le 
maître autel avait été délibé-
rément supprimé. Une simple 
table de bois, semblable à 
celles de tout intérieur rela-
tivement modeste, avait été 
dressée devant les fidèles as-
sis sur leurs bancs. Sur la table, 
pour le pain et le vin, des as-
siettes et des gobelets de bois 
d’usage quotidien, comme 
dans les familles les plus mo-
destes.

Quand vint, dans le déroule-
ment du culte, le moment pro-
prement dit de la communion, 
le pasteur de service (der Hirt, 
le berger) lut tout simplement, 
sans aucun geste de consé-
cration, l’un des récits néotes-
tamentaires relatant le dernier 
repas de Jésus avec ses dis-
ciples. Et ce sont des servants 
(Diener) sans aucune conno-
tation sacerdotale qui firent 
passer les assiettes de pain et 
les gobelets de vin dans les 
rangs des fidèles. Le rituel, si 
l’on tient à ce terme, se trou-
vait ainsi délesté du caractère 
sacrificiel de l’ancienne messe 
romaine. Il devenait le sym-
bole mémoriel de notre com-
munion avec le Christ ressus-
cité – celui du repas d’Emmaüs 
(cf. Luc 24, 13-32).

Zwingli n’avait pas à se de-
mander qui peut ou non avoir 
accès à la sainte cène, et il ne 
l’a pas fait : à l’époque, il n’y 
avait dans le temple que des 
gens connus – des « parois-
siens ». Notre contexte est 
différent, mais nous pouvons 
imaginer que, dans cette autre 
situation d’une société très di-
versifiée, surtout en contexte 
urbain, avec des assistan-
ces au culte formées de per-
sonnes connues et inconnues, 
il aurait continué à s’inspirer 
du Nouveau Testament et, en 
l’occurrence, de la parabole 
du grand souper (Matthieu 22, 
1-14 // Luc 14, 15-24) et de l’in-
vitation à « aller par les places 
et les rues de la ville, et ame-
ner les pauvres, les estropiés, 
les aveugles et les boiteux ».

Autant dire que, dans nos 
cultes, au moment de parta-
ger le pain et le vin de la cène, 
l’invitation à y participer doit 
s’adresser à toutes les per-
sonnes présentes, « quelle que 
soit leur appartenance ou leur 
non appartenance » comme 
prévoient de le dire certains 
formulaires liturgiques. Cer-
tains ne sont par exemple pas 
baptisés ? Jusqu’à plus ample 
informé, probablement plu-
sieurs des participants au der-
nier repas de Jésus ne l’étaient 
pas non plus, même si Zwingli 
n’y a peut-être pas pensé. l
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Et, que l’on ait été croyant ou non 
dans ce cercle, c’est un peu de di-
vin qui nous a rassemblé·e·s. 
Grâce à cette rencontre, et parce 
qu’il ne suffisait pas de faire 
comme on avait toujours fait, il 
aura fallu inventer des paroles 
rituelles nouvelles, réinvestir des 
gestes anciens, sauter le pas de 
faire autrement sans craindre l’hé-
résie, juste en écoutant les aspira-
tions spirituelles contemporaines, 
loin des codes ancestraux et en 
même temps si près de l’esprit qui 
anime notre foi. 
Repousser les limites de nos tra-
ditions n’est pas seulement une 
nécessité pour accueillir au mieux 
celles et ceux qui nous rejoignent 
dans des événements atypiques :  
c’est aussi un devoir pour rendre 
cohérents nos idées et nos actes. 

Comment faire, jusqu’où ?
   
Seule une réflexion théologique 
libre pourra nous donner le cadre 
de nos nouvelles traditions. 
Car, comme tout ce que nous fai-
sons, les traditions s’inventent, au 
gré des défis que les rencontres 
humaines nous proposent. 

Béatrice Cléro-Mazire
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Le protestantisme libéral 
est caractérisé par des 
orientations novatrices 

et progressistes ; des orien-
tations conservatrices, elles, 
marquant ce que l’on appelle 
l’orthodoxie. Le libéralisme 
représente une position qui 
existe dans chaque religion 
et dans chacune des quatre 
grandes confessions chré-
tiennes. Ainsi parle-t-on par 
exemple d’un judaïsme libéral 
ou d’un islam libéral. 
Au XXe siècle, le protestant 
Albert Schweitzer, l’ortho-
doxe russe Nicolas Berdiaev, 
le catholique Maurice Zundel, 
l’évêque anglican John Spong 
sont des chrétiens libéraux.
Les orthodoxes veulent de 
manière prioritaire rester fi-
dèles aux doctrines de leurs 
prédécesseurs, et cela aussi 
bien pour la forme que pour 
le fond. Ils défendent des en-
seignements qu’ils estiment 
immuables et intangibles. Une 
telle attitude a de très nom-
breux partenaires, car dans un 
monde frappé d’insécurités 
et d’ébranlements, elle ras-
sure. Les libéraux veulent au 
contraire repenser pour notre 
temps les doctrines tradition-
nelles et les reformuler. Ces 
mises en question peuvent 
alors inquiéter et troubler. 
Les libéraux en s’opposant à 

Pour un 
protestantisme libéral 

Le mot libéral n’est pas à entendre ici dans un sens 
économique et politique, mais bien théologique. Il désigne un 
protestantisme qui milite pour la liberté dans le cadre de la foi 
et en matière religieuse.   

une certaine théologie des 
antiquaires ne cherchent pas 
seulement à dépoussiérer un 
très ancien mobilier doctrinal, 
mais à dire notre foi dans un 
vocabulaire et des concepts 
tenant compte, tant que faire 
se peut, des réalités culturelles 
et scientifiques actuelles. Ils 
luttent pour un christianisme 
raisonnable et crédible.
Peut-on encore dire que Jé-
sus est monté au ciel comme 
une fusée ? Une telle lecture, 
littéraliste, de la Bible relevant 
d’une conception du monde 
en trois étages (le ciel divin, 
la terre des vivants, les enfers) 
n’est plus la nôtre. Peut-on 
prendre au pied de la lettre les 
récits de la création des pre-
miers chapitres de la Genèse ?  
La dimension poétique et 
symbolique de ces récits reste 
présente là où leur dimen-
sion prétendument historique 
n’est pas ou plus défendable. 
De toute façon, les manières, 
bibliques ou dogmatiques, 
de dire les vérités religieuses 
n’ont en tant que telles rien de 
spécifiquement évangélique 
ou chrétien. Il ne s’agit pas 
alors de rendre la foi solidaire 
du moule culturel dans lequel 
elle est coulée. Une telle re-
quête n’est d’ailleurs pas tant 
une exigence de la modernité 
que celle d’une foi recentrée 

Qui dites-vous que nous sommes ?

Laurent Gagnebin
Pasteur et professeur  

honoraire de théologie  
pratique à l’IPT Paris 
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sur ce qui constitue sa spéci-
ficité. Un texte biblique qui 
s’inscrit dans une vision du 
monde dépassée n’a pas pour 
autant une signification qui le 
serait aussi. Il faut voir non pas 
uniquement ce que le texte 
dit, mais bien ce qu’il veut 
dire et nous dire, son sens et 
son interpellation qui, eux, de-
meurent.

Un état d’esprit
Le protestantisme libéral 
refuse l’autoritarisme et le 
dogmatisme (non pas néces-
sairement les dogmes), tout 
doctrinarisme autoritaire im-
posant aux croyants des for-
mulations strictes et obliga-
toires, des credos impératifs et 
exclusifs. Un pluralisme théo-
logique ne fait d’ailleurs que 
répondre à celui qui règne 
d’abord dans la Bible. C’est la 
raison pour laquelle nous ré-
cusons, tout autant que l’ortho-
doxie en tant que telle, l’esprit 
d’orthodoxie qui nous menace 
tous. En 1938, Jean Grenier 
publia un livre remarquable 
Essai sur l’esprit d’orthodoxie. 
On rencontre cet état d’esprit 
aussi bien dans l’univers poli-
tique, qui était le champ dans 
lequel s’inscrivait ce livre, que 
théologique. Le christianisme 
s’est parfois tragiquement per-
du dans des condamnations, 

voire des bûchers, et cela 
pour abattre de prétendues 
hérésies. Orthodoxes et libé-
raux devraient être en mesure 
d’adopter des positions théo-
logiques différentes, voire op-
posées, sans se condamner 
réciproquement et s’exclure. 
Un esprit de libéralisme et 
d’ouverture peut caractériser 
les uns et les autres. L’exégète 
protestant Franz J. Leenhardt 
fit paraître en 1958 dans la 
Revue de théologie et de phi-
losophie un bel article intitulé 
« Pour une orthodoxie libé-
rale ». Lui, partisan déclaré de 
l’orthodoxie, militait dans ces 
pages pour que l’orthodoxie 
renonce à son autoritarisme. 
Les libéraux eux-mêmes n’ont-
ils pas parfois succombé à cet 
esprit d’orthodoxie, défendant 
leurs options avec une intran-
sigeance hautaine ?
La foi en Dieu est essen-
tiellement une attitude de 
confiance, une relation per-
sonnelle et profonde avec la 
divinité. Elle n’est que secon-
dairement un ensemble de 
croyances. Ces dernières ne 
sauraient être imposées. Elles 
sont humaines et par consé-
quent relatives et fragiles. Ad-
hérer à une confession de foi 
et à ses différents articles qui 
essayent de dire ou même de 
définir Dieu et Jésus est une 
démarche intellectuelle et 
abstraite, dogmatique, mais 
en aucune façon la foi dans sa 
dimension intime et person-
nelle. Croire en Dieu n’est pas 
croire qu’il est ceci ou cela. Il 
faut savoir distinguer le croire 
en du croire que. Défendons la 
primauté de la foi sur les doc-
trines. Quand Jésus, d’après 
les évangiles, déclare à telle 
ou telle personne que sa foi l’a 
sauvée, il ne fait pas précéder 
cette affirmation de l’adhésion 
à un catéchisme doctrinal. Il 

va même jusqu’à dire : « C’est 
à l’amour que vous aurez les 
uns pour les autres que tous 
reconnaîtront que vous êtes 
mes disciples » (Jn 13,35). 
C’est à l’amour et non pas à 
des confessions de foi ou à 
des dogmes, des cultes ou à 
des rites. L’orthopraxie et non 
l’orthodoxie exprime ainsi la 
vérité de notre foi. 

Une méthode  
On a longtemps reconnu 
qu’était libéral celui qui se 
réclamait d’une lecture histo-
rico-critique de la Bible et or-
thodoxe celui qui s’y opposait. 
Cette méthode, née plus par-
ticulièrement en Allemagne 
au XVIIIe et au XIXe siècle, 
cherche à retrouver le sens 
premier des textes qui nous 
sont parvenus à travers toute 
une histoire, à analyser leurs 
contextes religieux, culturels, 
sociaux originels, à étudier 
leurs rédactions successives. 
Aujourd’hui, cette méthode 
est très généralement admise 
et pratiquée. On reconnaît 
qu’il est très difficile, voire 
parfois impossible, de savoir 
ce que Jésus a véritablement 
dit ou fait. L’essentiel est de se 
rappeler que les évangiles ne 

sont pas ou ne prétendent pas 
être des biographies de Jésus, 
mais des confessions de foi et 
des témoignages.  
J’aimerais dire enfin qu’il faut 
aussi pratiquer, et cela avec 
autant d’exigence, une lec-
ture historico-critique des 
dogmes. Les protestants li-
béraux questionnent ainsi 
la pensée chrétienne et ses 
doctrines, qu’il s’agisse, par 
exemple, de celles faisant de 
Dieu un potentat sanguinaire 
n’acceptant de pardonner 
qu’à condition qu’un inno-
cent soit condamné à mort et 
périsse crucifié ; qu’il s’agisse 
des peines… éternelles. « Si 
notre cœur nous condamne, 
Dieu est plus grand que notre 
cœur », lit-on magnifiquement 
dans la première Épître de 
Jean  (1 Jn 3,20). Qu’il s’agisse 
de la toute-puissance d’un 
Dieu indifférent devant les 
souffrances injustes qui nous 
accablent. Qu’il s’agisse de…

À vous, chères lectrices et 
chers lecteurs, de prolonger 
cette liste ! l
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> les 5 et 6 octobre
    au Lazaret, à Sète

Au début des années 2000, le 
maître mot des mouvements asso-
ciatifs ou des pouvoirs publics était 
le « vivre ensemble ».
Le choc des attentats de New York, 
la montée de l’islamisme radical 
et des extrémismes politiques, les 
inquiétudes au sein d’une société 
en voie de dislocation, obligent à 
penser ou repenser une cohabita-
tion harmonieuse entre individus 
et entre communautés. Sans trop 

s’en rendre compte, les fondements ré-
publicains qui jusque-là garantissaient 
cette cohabitation, disparaissent pour 
laisser éclater un manque cruel de « 
vivre ensemble ». La laïcité, garante de 
l’égalité de tous, est galvaudée et là où 
le vivre ensemble permettrait à tout 
un peuple divers de parler en « nous », 
c’est le « je » qui prend le dessus. Le  
« je » des communautarismes, le « je » 
qui rejette l’autre diffèrent, le « je » qui 
divise.
Alors la question que nous voulons 
nous poser, lors des journées du protes-
tantisme de liberté, les 5 et 6 octobre 

5/6 octobre

Rencontres du protestantisme de liberté

 n Contact /
inscriptions : 
Jean-Claude 

MARTIN 
tél. 06 62 47 12 95 

Penser, critiquer et croire en toute liberté

Jean Viard  
Pierre Olivier Dolino 

Farid El Asri  
François Roux
Sylvie Brunet

Ghaleb Bencheikh

Folco Peyrussan  
Pierre Gisel
Béatrice Cléro-Mazire  
Laurent Gagnebin

à Sète
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Les intervenants

martinsjctm@gmail.com 

Au Lazaret

2024 

Peut-on  

encore vivre  

ensemble ?

au Lazaret, est de savoir si un vivre 
ensemble est encore possible ?
À travers un regard théologique, 
politique, social et interculturel, 
nous découvrirons peut-être que 
« vivre avec » ne suffit pas et qu’il 
faut encore lutter pour un « vivre  
ensemble ».

JOURNÉES DU 
PROTESTANTISME DE LIBERTÉ 

Depuis 1886, le protestan-
tisme libéral a participé aux 
débats théologiques au sein 
des Églises, au travers de pu-
blications (Le Protestant et la 
Vie Nouvelle). Ces publica-
tions ont fusionné en 1913 
pour devenir Évangile & Li-
berté. En 2009, la rédaction 
du périodique suisse romand 
Le Protestant a rejoint celle 
d’Évangile et Liberté.
Aujourd’hui le mensuel Évan-
gile et Liberté n’est plus mais 
le protestantisme libéral et 
progressiste qu’il promouvait 
et nourrissait est encore bien 
vivant. 
Dans un monde marqué par 
la sécularité, qui donne nais-
sance aux absolutismes de 
tous bords, il y a en effet une 
expression du protestantisme 
qui s’adresse à toutes et tous, 
usant autant de la raison que 
de la foi, et s’appuyant sur la 
liberté de conscience pour an-
noncer et vivre l’Évangile. 
Une expression contempo-
raine, peut-être innovante 
voire iconoclaste de la foi qui 
pourrait offrir une nouveau 
souffle à nos Églises en diffi-
cultés et ainsi contribuer à un 
vent de réformes qui est un 
des fondements de notre ec-
clésiologie.
C’est pourquoi s’est créée 
l’Union Protestante Libérale 
et Progressiste. Son but est de 
faire rayonner la pensée libé-
rale et progressiste au sein de 
nos Églises et au-delà, en pro-
posant un christianisme mo-
derne et pertinent pour notre 
temps.

L’association œuvre dans l’es-
pace francophone à la créa-
tion de réseaux de libres-
croyant·es qui partagent ses 
convictions et ses visions 
théologiques. Ses principaux 
domaines d’intervention s’ar-
ticulent autour de trois axes 
intimement liés et qui se ren-
forcent mutuellement :

Renforcer les liens fraternels
L’UPLP travaille en étroite col-
laboration avec l’association 
des journées du protestan-
tisme de liberté, mais éga-
lement avec des groupes et 
des églises, pour organiser 
diverses initiatives telles que 
des visites, des échanges de 
chaires et des rencontres à 
différentes échelles (locale, 
régionale, nationale, interna-
tionale) afin de tisser des liens 
fraternels solides et favoriser 
les échanges. Cela permet-
tra de nourrir un sentiment 
d’appartenance et de stimuler 
les réflexions et les synergies 
sur les enjeux qui nous ras-
semblent.

Développer une présence 
en ligne forte
Le site web www.libre-
croyant-e.com sera le cœur 
de la démarche, renforçant 
les liens fraternels et faisant 
connaître l’association et ses 
convictions à un large public.
L’UPLP veut faire de cette 
plateforme une référence 
pour le protestantisme de li-
berté et de progrès. 
En offrant un accès gratuit à 
nos contenus, l’UPLP s’adres-

sera à différents publics : les 
personnes en recherche spiri-
tuelle, qui ne se reconnaissent 
pas nécessairement dans les 
discours religieux tradition-
nels, ainsi que les théologiens 
et intellectuels réfléchissant 
sur l’avenir de la foi et les en-
jeux théologiques, éthiques 
et sociétaux qui nous préoc-
cupent.

Publier un magazine
Vous avez entre les mains, le 
N°1 du nouveau journal du 
protestantisme libéral et pro-
gressiste. Comme indiqué en 
couverture, il s’inscrit dans  
l’esprit qui faisait la force 
d’Évangile & liberté.

Pour faire vivre et croître le 
protestantisme de liberté et 
de progrès, nous avons besoin 
de votre aide, de votre sou-
tien. Vous pouvez nous aider 
en proposant vos réflexions 
via le site web et le magazine, 
en vous engageant aux côtés 
de l’UPLP pour organiser des 
conférences, en formant et 
animant des groupes de par-
tage et de réflexion, en orga-
nisant des récoltes de fond, 
en parlant de l’UPLP autour de 
vous et en continuant à nous 
soutenir financièrement. 

Cette association est avant  
tout la vôtre. Merci à celles 
et ceux qui nous ont fait 
confiance et qui par leur sou-
tien nous permettent d’exister.

Le Conseil d’administration

> Pour tout renseignement et inscription aux journées : martinsjctm@gmail.com

Libre-croyant.e, est le journal de l’association Union Protestante Libérale & Progressiste.
En adhérant à l’association, vous recevrez 4 numéros par an. 
L’ensemble des articles du site internet sera en accès libre et gratuit.

Pour continuer à faire vivre ce Protestantisme auquel nous tenons et commencer cette nouvelle 
aventure, nous comptons sur vous toutes et tous.
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L’homme de la Voie 

Homme de la Voie, 
on te disait prophète, on te disait divin 
tu étais surtout sage et ta foi sur la terre 
a créé le mouvement qui libère notre vie.

Homme du geste, 
on t’attendait comme roi, 
on t’attendait comme juge, 
tu fus l’homme du pardon, 
et devant la femme qu’on menace, 
tu traces sur la terre les lignes de la grâce. 

Homme de la foi, 
on te disait blasphème, on te disait impie, 
tu fis jusqu’à la mort ce que ton cœur disait. 
Ta croix levée scandalise notre esprit. 

Homme de la résurrection, 
on te croyait fini, inhumé chez les morts
tu te lèves et tu sors 
des tombeaux de nos vies
avec toi l’existence devient l’éternité. 

Homme de l’espérance 
on te croyait absent, relégué hors du monde
tu habites nos consciences 
et fais naître nos gestes
créateur d’horizons, 
fais-nous croire à la vie.  Amen.

      
B C-M


